
S'epuis lors la commission de la réforme jn-
icialre a chargé M. Castillard de déposer 

Un rapport dans un» autre séance et ce rap
port est succinct. Ce n'est pas la faute du 

inistrû ai le proJ3t du gouvernement n'est 
is rapporté aujourd'hui dans les conditions 

lans lesquelles il doit l'être. Ce projet com
prena i t deux parties : 

1. La suppression d» la peine fle m o r t 
2. L'établissement d'une peine compensa

toire. 
Sur cette seconda partie, l 'orateur aurai t 

jBèsiré voir formule» l'opinion de la commis-
pion. 

La Chambre doit désirer que dans notre 
ifcode sclt inscrit en cas de commutation de 
£>eine, une peine sévère. 

Le projet doit être rapporté dans toutes 
• e s parties. (Applaudissements eur divers 
bancs à gauche). 

| LA COMMISSION VEUT LE MAINTIEN 
DE LA PEINE DE MORT 

M. CASTILLARD, rapporteur, répond que 
4a commission a décidé hier de maintenir la 
.peir.e de mort,-que 1» p t y s veut savoir que 
la peine de morit existe encore et si elle sera 
appliquée. Voilà ce qui l ' intéresse. (Très 
bien, très bien). 

L'orateur demanda à la Chambre de fixer 
l a discussion du projet le jour de la plus pro
chaine réunion. (Très bien, t rès bien, sur di
vers bancs). 
I A COMMISSION N'ETAIT PAS 

AU COMPLET 
DEJEANTE demande l 'ajournement de la 

Hiscussion. 11 a été très surprU de voir dans 
Je rapport de la commission, que celle-ci de
mandai t le maintien l 'une loi.il y a 33 mem
bres de la commission et ces conclusions 
nouvelles ont été prises par^S voix contre 2. 

11 y a une question gravo à examiner. 
ITrès bien sur divars bancs). 

Le vote donne 371 voix contre 131. 
, La proposition da M. Dejeanto n'est pas 
^doptée. 

En conséquence lai discussion, es t fixée à 
(vendredi en tête d t l'ordre du jour. 
• La séance est levée e. 7 heures. 

AUX ASSISES DE LA SEINE 
M i 

M. Charles Humbert 
contre le " Matin " 

•petixièmê audience. — On continue l'audi
tion des témoins. — Un vil invident 

met aux prises M. Humbert 
et l'avocat du • Matin » 

Taris , 2G Juin. — Beaucoup moins Be 
xnonde dans l'auditoire, où cependant l'élé
ment féminin domina. 

A midi vingt, l'audience est ouerte et l'on 
Reprend aussitôt l'audition des témoin*. 

M. BICHAT, secrétaire-général du Matin, 
pommence par déclarer qu'il ne eait rien 
des relations qu'aurait eues M. Humbert 
nvec M. Rochette. 

Me Paisant lui demande s'il n'a pas clé 
BOUS les ordres da M. Humbert et a i l n'a 
pas préparé sa candidature à la députatioa t 

— M. Humbert m'a emmené à Verdun et 
Il m'a chargé d'organiser des manifesta
tions, j 'a i lait plusieurs démarcries pour 
pblcnir des sommes destinées à son élec
tion. De même, il m'avait chargé d'obtenir 
de M. Barberet, directeur au ministère de 
l'intérieur, un certain nombre de croix de 
la Mutualité. 

M. Humbert m 'a Bit à diverses reprises 
«fu'ii avait en mains les originaux des fi
nances du minis 'è r i de la guerre. 

Me Labori demanda au témoin pour quelle 
raison il a, dans un* lettre, qualifié d'ac
tes de trahison les actes de M. Humbert a 
(Verdun. 

— J'ai fait une enquête et j 'a i appris que 
^f. Humbert.. . 

Me Latoori. — Ce témoin ose dire que M. 
pumber t a trahi pour 175 francs. 

Me Paisant. — 11 a bien trahi pour 180 
francs en vendant au ministère de la guerre 
pes camions automobiles. 

Me Labori protesta. *~*~-
M. Humbert prie—son avoué de prendre 

f ete. 
Me Paisanf. — Prônez acte, sî vous vou

iez ; mais il y a une question de fait qu'il 
(faut élucider. M. Humbert, sénateur, a 
iVendu deux camions ici il & touché fan/-' 
J»mmission. 

Me Paisant, s 'adrassant à. M. l'avocat gi
v r a i , lui fait remarquer qu'il y a un article 
de loi qui punit les députés ou sénateurs 
Byant trafiqué de leur mandat. M. Humbert, 
qui a touché des commissions sur des van
tes faites à l'Etat, tombe sur le coup de cette 
•oi. 

Le président. — Le procureur général fera 
Ce qu il voudra, mais ne s a l o n s pas dii da
t â t . 11 s'agit de savoir si les imputations 
portées contre M. Humbert sont fondées ou 
non. 

M. Humbert déclare su r l 'honneur qu'il 
ft'a fait aucune démarche pour faire ache
ter par le minj3tèra da la guerre telle marque 
plutôt que telle autre. Ce sont la, dit-il, les 
moyens employés pour déshonorer un erv-
tant du peuple, un homme qui a eu le coura
ge rie venir ici. 

Me Paisant. — M. Humbert n 'a pas ré
pondu à la question qui lui était posée su: 
eon contrat avec la maison d'automobiles. 

Un long dialogue, vif et très animé, et 
Ijn'il est impossible de saisir, car les deux 
adversaires parlent à la fois, s'engage en-
Ire Me Paisant et M. Humbert. 

Le présidant y coupe court en rappelant 
lout le monde à" la question. 

Mui3 tout d'un coup le débat s'envenime 
et Al. Huzubeirt, hors de lui, regardant Me 
Paisant en lace, s'écrie : 

•— Aie Puisant ment. 
Après l'audition de M* Lanquest, notaire, 

et de Al. Lefrauçois, ancien olticier de cava
lerie, on entend M. Vallier, rédacteur au 
« Matin i>, qui aura.it surpris chez le finan
cier Rochette une conversation téléphonique 
entra le directeur de la maison Rochette fit 
le sénater HumberJ,. 
r L'audience, suspehâue sur cette déposi

tion, est reprise avec celle de 13. de Jouve-
nel. rédacteur en chef du « Matin ». 

M. de Jouvenel indique comment le « Ma
tin » a été amené à jeter le nom de M. Hum
bert dans l'affaire Rochette. 

— Que veut aujourd'hui AI. Humbert ? de
mande le témoin. Faire le procès du « Ma
tin •). Il l'a dit, faire le procès de ce journal 
dont il a été, afin de pouvoir vivre, l'ancien, 
secrétaire général. A-t-il amené, pour assu
rer le succès de son procès, tous les enne
mis du « Matin a, les grands fraudeurs, Thé
rèse et Frédéric Humbert, Marc Lapierre... 

Me Labori. — Et Jeanne Weber. 
Le témoin. — Est-ce à vous, M* Lîtfjori, da 

nous reprocher d'avoir cru à une innocence ? 
Un silence ; M' Paisant Intervient et de

mande à M. de Jouvenel de s'expliquer sur 
des fiches que Al. Humbert aurait détenues. 

Le témoin. — J'ai su que Al. Humbert dé
tenait de3 f-iches par M. Camille Pelletan, 
qui se vanta d'en avoir fait (Bruit) et par 
AI. Bunau-Varilla, qui en reçut do lui et m'en 
confia. 

Et Al. de Jouvenel fait le procès moral 3e 
M. Humbert, qui dans tous ses actes, s'est 
souvenu que « l'amitié", comme le journa
lisme, mène à tout ù. la condition d'en sor
tir a. 

>— Au « Afatin », indique-t-il entre autres 
choses, il avait organisé tout un service de 
police dirigé par M. Monthois. 

Ne trahit-il pas ses amis les meilleurs, 
. tous ceux qui l'ont aimé ? 

M. Humbert a un tempérament courageux 
servi par une ôme faible. Peut-être a-t-il le 
droit de se poser en victime, mais c'est une 
victime qui, par eon tempérament, a été con
duite à la fortune. 

Ayant été victime de son colonel, il ae>vient 
officier d'ordonnance du ministre de, la 
guerre ; victime de son ministre, on le nom
me percepteur; victime encore, il parvient 
au secrétariat général du a Matin >> ; victime 
une fois de plus, il devient député, puis sé
nateur. 

Pa r qui obtint-il sa perception ? 'A la suite 
d'une démarche de M. Bunau-Varilla au mi
nistère de l'intérieur, qui eut l'occasion d'in
tervenir aussi auprès du, ministre de la 
guerre. 

Après quelques nouvelles dépositions sans 
intérêt, l'audience est renvoyée à demain. 

Peele Pierre, âgé d'une trentaine d'années, » 
mar ié et père de deux enfants. 

Il demeurait à Lille où U. Était employé 4 
la banque Devilder. 
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A DOUAI 
•M 

REGIONALES 

Les élections contestées 
d e v a n t 

te Conseil ds Préfecture du Nord 

Les ar rê ts 
Le Conseil de préfecture dtl Nord a rendu 

hier les arrêts suivants concernant les pro
testations développées à l'audience du 20 
juin. 

VALENCIENNES. — La protestation des 
citoyens l>elespant et Déguise, concernant 
les "opérations du lie tour est rejetée. 

GRAVELH-TES. — Il est donné acte à M. 
Dubos-Yandame de Sun désistement. 

DENAIN. — I * Conseil de Préfecture or
donne l 'ouverture d'une instruction à l'effet 
de rechercher dans quelles conditions s'est 
effectué le dépouillement du scrutin du pre-
mj.es tour. 

Un tjafçoii brasseur 
écrasé par une' 

Jeudi vers 8 heures du soir, le sieur Fran
çois Rincheval, 38 ans, domicilié à Saude-
mont (Pas-de-Calais), garçon brasseur au 
service de Mme veuve Treifous, en descen
dant un tonneau de bière dans la cave du 
collège des jeunes filles, a fait une chute et 
a été écrasé par le tonneau qui lui passa sur 
le corps. 

Ramassé dans u n pileux état, le malheu
reux a reçu des soins empressés de Aille Du-
forge, directrice de l'école et de ses profes
seurs, que M. Baude à son arrivée a chaude
ment félicitées. 

Rincheval a été conduit à l'Hôtel-Dieu où 
il est mort peu après son arrivée. 

Rincheval laisse» trois enfants et une veu
ve qui a été prévenue par les soins de Aime 
veuve Treifous. 

A SA!NT-0MER 
Map 

Ghûla mûûk Sm r&spiiiste 
Un dragon réserviste du 21e, tombe de che

val sur le Plateau des Bruyères et meurt 
à l'HôpKal. — La victime habitait 

Lille. 
Jeudi matin, un Cragon réserviste faisait 

des exercices équestres en compagnie de 
fantassins accomplissant un stage a u 21e 
drapons, lorsque, tout-a-coup, il perdit l'é
quilibre, fut précipité sur le sol et traîné par 
son cheval sur un parcourj d'environ 50 mè
tres. 

On «'empressa autour ds malheureux qui 
évanoui, fut ramené en voiture d'ambulance 
à Saint-Omer et conduit à l'Hôpital militaire 

Uno dépêche fut envoyée au ministère de 
la guerre pour annoncer l'accident e t l'état 
grave de la victime. 

Les médecins constatèrent que le blessé, 
qui avait perdu connaissance, avait de nom
breuses lésions à. la tête. 

Les piqûres de sérum ne parvinrent pas à 
le ranimer et hier matin, de bonne heure, U 
expirait sans^avoir repris connaissance. 

victimP de cet accident se nomme L a 

2me Congrès 
DES MÉDECINS DL FRANCE 

DEUXIEME JOURNEE 
8\. 9 heures du matin s'est tenue la premiè

re séance. 
Au bureau prennent place A1M. les doc

teurs Coppens, président d'honneur; Gairal, 
président du Congrès; Aubert, secrétaire 
général; Deroy, trésorier, Alotais, Lemière, 

La séance est ouvert» h 9 heures e t demie 
Le président tout d'abord parle de la récep
tion qui eut lieu la veille a la mairie et au 
nom du Congrès remercie à nouveau la mu
nicipalité. Le docteur Gairal, informe les 
congressistes que su r l'aimable invitation 
du maire, il y au ra lundi une visite aux mi
nes de Lens. 

La parole est ensuite donnée: au docteur 
Gassot qui vient donner lecture du rapport 
de la Commission ministérielle 

LA REFORME DE L'ENSEIGNEMENT 

L'ordre du jour appe lé ensuit* à la tribune 
le docteur Surmont pour donner lecture 
d'un rapport su r la Réforme de l'Enseigne
ment. Cette commission, nommée par le syn
dicat médical de Lille, était composée des 
docteurs floutry, Coppens, Declcrcq, Lemiê-
re, Richard-Lesav, et Surmont. 

Très documenté, te docteur Surmont fait 
un exposé de ce rapport qui combat le mode 
actuel de l 'Enseignement médical. A l'ap
pui de la thèse qu'il est chargé de défendre, 
le rapporteur cehaiaude arguments sur ar
guments. 

Ce raoport conclut par tins r<. îrliuon 
des études m é d i t e s . Le rapporteur vive
ment félicité est remplacé par les docteurs 
qui viennent apporter quelques objections, 
ou approuver entièrement le rapport du doc
teur Surmont. 

Le docteur Sorel. de Dijon, pour sa part 
croit que si il y unification dans iEnseigne
ment médical, il n 'y a pas Heu de s'intéres
ser pour le. moment de petites questions. 

Parlant des agrégés, le docteur Sorel dit 
que les agrégés ont"été t r i s gen' s pour les 
praticiens; ils se sent voté lagrégation à 
vie, alors qu'ils auraient pt» se donner l'a
grégation héréditaire !!! 

Rires et longs applaudissements aoruoil-
lent la péroraison de l'orateur. 

Le doqjeur Sirrarf, de Paris, est un agrégé 
Condamnés à mort, dit-il, vous.) aux gémo
nies, i! vient défendre les docteurs diplômés, 
les agrégés dont le Congrès demande la sup
pression. Le docteur Sinart. déclare que les 
spécialistes ne sont pas des détrousseurs, 
ceux ci demandent au contraire que les pra
ticien? puissent être appelés dans, les exper
tises légales. 

'•vr Leredde, il y a un» opposition, 
complète dr.ns l'Enseignement médical. 
Apres avoir approuvé les paroles du docteur 
Sorel^il conclut en disant mie le Congrès <'.oit 
combattre la y cuisine u des concours, car 
à l'heure actuelle ce que les étudiants con
naissent le plus c'est le favoritisme, la pro
tection de tel ou tel personnage I 

La discussion menace de s'éterniser. 
Très énergique, le président rappelle aux 

congressistes qu'il est 10 heures et demie, 
et qu'il y a encore onze orateurs d'inscrits-
Aussi demande-t-il a ceux-ci d'être brefs-

Un congressiste présente une observation 
très juste ; c'est que l'on se trouve en pré
sence de doux rapports et que, jusqu'ici, les 
orateurs n'en ont point parlé. 

La parole est alors donnée au aocteui Del-
pent. 

Il oemnnde de prendre lîno aéelsion de 
principe, c'est qu'aucun étudiant né pourra 
entrer à l'Ecole de Médecine sans avoir pas
sé un examen, comme il en est pour les Eco
les polytechniques. Sainl-Cyr. etc. 

Le docteur Lefur voit dans le rapport des 
docteurs Garnet et Surmont, la demande 
d'augmentation du personnel enseignnnt. 11 
demande, lut. que ce personnel soit fia rai, 
non pnr déeision d'Etat, mais que ceux char
gés d'enseigner puissent être pris parmt 

ceux qui savent 1A médecine et qui sont ca
pables de réunir quelques élèves. Des pro
fesseurs, M. Landouzy entr 'autres, sont de 
cet avis, mais ceux qui s'y opposeront tou
jours, ce sont les agrégés. 

Il demande la suppression de l'agrégation 
et l'élargissement du corps enseignant dans 
une forme a. déterminer. 

Le docteur Mencière, de Reims, dit que Bt 
l'on demande le maintien des titres spé
ciaux, c'est l 'étranglement des praticiens. SI 
on accepte des titres spéciaux, c'est mettre 
en suspicion le diplôme que le craticion a 
obtenu. 

Longs bravos dans la salle. 
Il y a des abus, il faut les faire cesser, 'dît 

le docteur Mencière. Il faut mettre en con
currence les agrégés, en créant le Privat-
Doscent, même avec ses détaula, comme en 
Allemagne ; mais avec un jury tiré au sort, 
un siège tiré au sort. 

Le docteur Lemoine, professeur agrégé", 
s'élève avec les praticiens contre le con
cours et en demande la suppression, mais 11 
faut, dit-il, avant do détruire une Institution, 
réformer tout d'abord les programmes. 

n conclut par la suppression du concours, 
la suppression du décanat, et c'est seulement 
alors qu'on aura la réforme dans l'enseigne
ment. 

La salle applaudit longuement. 
Le docteur Oui, demande, en substance, 

que les études prépathologiques soient d'une 
année et non d'une année et demie. 

I * "docteur Dufour. médecin léntete, com
bat les conclusions du docteur Sicart. Pour 
faire un médecin légiste dit-il, il faut avoir 
des connaissances spéciales, et beaucoup 
d'étudiants ne se préoccupent pa3 toujours 
des leçons et négligent les études concer
nant la médecine légale. 

Le docteur Tourtourat, émet le vœu que j 
le nombre des étudiants ne soit pas illimité, 
que les étudiants subissent un examen d'en
trée avant de franchir les portes Facultés. 

Le docteur Motais, souhaite que l'autono
mie soit votée, bien que la suppression de 
tous' les concours serait une mauvaise cho
se. Il s'associe aux conclusions du docteur 
Mcncières. 

Le docteur Coppens, ce aont les diplômés 
spéciaux qui sont nos ennemis. Les prati
ciens ne sont pas tous de i diplômés. Il dé
pose un vœu en ce sens. 

Le docteur Jablonski termina la longue 
discussion, en demandant que les fonctions 
de directeurs,d'inspecteurs d'hygiène, soient 
réservées à des médecins. 

LES VŒUX 
ta .discussion est close. 
La président donne connaissance 'des 

amendements et vœux déposés au bureau 
par MM. les docteurs Coppens, Delpcnt, So
dé!, Lefur, Sinart, Winlant, Oui (amende
ment aux conclusions du rapport du doc
teur Surmont) Tourtourat, Lemoine, Ja-
bloncki, Nuits et docteur Hardeviller. 

Le vœu du docteur Coppen» a la priorité. 
La première partie est adoptée, la seconde 
estr rejetée. 

Les conclurions au rapport flu docteur 
Gassot sont mises aux voix. 

Les cinq premiers paragraphes sont adop
tés. Le dernier, connexe avec un rapport de 
la séance de l'après-midi est renvoyé à. cette 
séance. 

Les Conclusions flu rapport du docteur 
Surmont sont adoptées, avec adjonction du 
vœu du docteur Nuits, ainsi conçu : 

1. Obligation des études médicales com
plètes pour l'exercice de l'Art dentaire, de la 
Stomatologie. 

2. Enseignement de la Stomatologie dans 
toutes les Facultés au même titre que les 
autres spécialités. 

3. Réorganisation des services hospita-
;:•->:--, <le Stomatologie, sous la direction de 
mélecins spécialistes et enseignement pra
tique de la Stomatologie à l'Ecole, dea hôpi
taux. 

On passa ail Vote des vceuîC^J-es vœux 
Aes docteurs Sorel, Lefort, LernWne, Sinart 
sont adoptés. 

A mil i et quart la séance est levée,-
SEANCE DE L'APRES-MIDI 

A 2 heures et demie la séance souvre 
sous Ja présidence du docteur GarjaL 

La chaleur n'a point fait reculer les coa-
gres.sistes qui sont plus nombreux qu'aux 
précédentes séances. Beaucoup en effet na 
sont a m v é s à Lille que dans la matinée. 

L'élément féminin est également plus im
portant que la veille et les claires toilettes 
du beau sexe jetttent une note gaie, dans la 
sévérité de cette réunion. 

C e s ' AL le docteur Féiix Reynault, suivant 
l'ordre du jour qui ouvre le feu, pour pré
senter à rassemblée lo résultat du référen
dum concernant les questions u'enseigne
ment. 

Cinquante-cinq médecins de» syndicats, 
associations des principales villes : Amiens, 
Bordeaux, Dijon, Grenoble, Lille, Lyon, Mar
seille, Nancy, Poitiers, Reims, Toulouse,etc., 
ont répondu. 

L'ENSEIGNEMENT CLINIQUE 
M Lafontaine, délégué do l'Association1 

des Etudiants de Paris, vient présenter soa 
rapport sur l'enseignement clinique. 

Ce projet de réorganisation, ajoute le dé
légué, est possible, et il dépose des conclu
sions émettant le vœu que tout hôpital pu
blic ou privé, toute clinique importante de
vienne un centre d'enseignement. 

Ces conclusions sont adoptées ù. l'unani
mité. 

M Wiar t abonde dans le sens du précé
dent délégué, ainsi que M. Girard. 
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Dernière Heure 
UN SATYRE ^ 

DE 14 UNS 
IL COMMET UN EFFROYABLE A T I « H -

TAT SUR UNE FILLETTE DE 
DEUX ANS. 

Saint-Dié. s6 juin. — Un jeune « a m i n é e 
Ï4 ans, Paul Rapenne. devé par les soins de 
l'Assistance publique de Saint-Dié, confié de
puis l'âge de deux ans à Mme Solzer, ména
gère à Feignes près de Saint-Michel-sur-
Meurthe, a commis sur une petite enfant de 
25 mois, des attentats particulièrement hor
ribles. 

Le coupable a essayé par ceux fois dans la 
même journée d'emmener la petite avec lui 
dans un bois voisin, mais il n'y put réussir. 
Vers quatre heures, il la trouva à nouveau 
seule, jouant devant la maison de ses pa
rents ; il l'emmena et se mit en devoir d'a
buser d'elle. 

Comme il he pouvaif y parvenir, à l'aide 
d'un couteau et par trois fois, il lui entailla 
les organes génitaux. Au même moment sur
vint la gr^nd'mère qui empêcha l'attentat de 
se consommer. La nauvre petite enfant per
dait énormément de sang par ses profondes 
blessures, mais celles-ci cependant ne met
tent pas sa vie en danger. 

Le jeune criminel a avoué à fa gendarm*-' 
rie les faits qui lui sont reprochés. Il a été-
consigné à la disposition de la justice. 

L'ASSâSSïNAT 
DE M.JREMY 

ARRESTATION DU MAITRE D'HOTEL- — 
TIENT-ON LE COUPABLE 7 

Paris, ?G juin. — M. Albanel a interrogé 
hier plusieurs témoins et familiers de l'hô
tel. 

Après le départ des principaux témoins 
et notamment après le départ de M. Raingo, 
neveu de la victime, M. Albanel décida de 
garder à vue, dan3 les locaux de la Sûreté, 
llenard, le valet de chambre de M. Rémy, 
sur lequel pesaient les plus grands sougr-
çons. 

Dans l'ensemble des constatations opérées 
par les magistrats, il est formellement éta
bli que le couteau à dessert, ayant servi au 
crime a été pris dans l'oflice de l'hôtel et 
que les outils employés pour le cambriolage 
des meubles font partie d'une caisse d'ins
truments qui se trouvait également dans 
l'ofrice. 

Il est également établi que le départ ino
piné de Mme Rémy, sa femme de chambre 
et Mlle Raingo, était particulièrement connu 
du maître d'botel et du personnel demeurant 
rue de la I'épinière. 

Procédant par élimination, le juge d ins-
truction écarta les soupçons qui pouvaient 
être relevés contre la plupart des employés 
de M. Rémy. Toutes les hypothèses ayant, 
été envisagées et démontrant l'inanité des 
charges qui pouvaient peser sur eux, il ne 
restait plus que le valet de chambre Renard 
contre lequel s'accumulaient les soupçons. 

Contrairement aux afiirmations de Re
nard, aucune somme d'argent n'avait été 
volée dans la chambre de M. Rémy. — Le 
compte a été rétabli d une façon précise, — 
Aucun bijou de valeur n 'a été emporté et 
les écrins vides des objets sans prix empor
te* paJ- I assassin voisin ai en» « « o dea dia
mants laissés sur place. 

De plus, détail qui avait frappé les magis
trats, le cambrioleur avait remis le* éenns 
vides à leur place habituelle après les avoir 
refermée 

C'est a la suite de toutes ces constatations 
que M. Albanel a décidé de garder Renard à 
la disposition de la justice, et, après lui 
avoir fait passer la nuit dans les locaux de 
la Sûreté, le magistrat a décerné ce matin 
contre lui an mandat d'arrêt sous l'inculpa
tion d'homicide et de complicité suivi de vol. 

Après les obsèques de M. Rémy, la famille 
du défunt s'était retirée à Vaucresson dans 
une villa ; le valet de chambre Renard, qui 
était au service de M. Rémy depuis deux 
ans. v avait suivi ses maîtres. 

Interrogé de nouveau, ce matin, par M. 
Mbanel, Renard se défend énergiquement 
de l'inculpation dont il est l'objet. Il avoue 
cependant avoir des mœurs spéciales. 

L'inculpé, figé de iS ans, est né ù San-
cerre (Cher), il est père d'une fillette de 12 
ans et d'un garçon de 5 ans.-

Jusqu'à présent, il n'a pas encore fait 
choix d'un défenseur. 

LÊxmn»Dtnrr 
£ UETEHÊBAft 
LE CHAH FAIT CERNER LES LECA* 

TIONS POUR S'EMPARER DES REFU-" 
CIES. — LE8 REPRESENTANTS ;OE« 
PUISSANCES PROTESTENT. 
Berlin, 26 juin. — Le « Lofcai Anzeiger * 

'donne aujourd'hui les c e n s des hauts ditfn*4 

taires qui ont cherché refuge auprès des d*^ 
lég-ations française et britannique, D paraKi 
que les légations américaines et allemandes! 
n'ont pas encore,donné asile à' ces réfugiés.' 

Parmi les personnes qui se sont réfugiéesl 
à la légation britannique, se trouve Je <**"* 
puté Sogisoda, membre du Pariemesit, vat 
des meilleurs orateurs auquel le chab port* 
une haina particulière. 

Le chah a fait entourer la légafîoa tîriiaif^ 
nique par des cosaques, qui ce laissent en* 
trer ni sortir personne sans autorisation, L4 
ministre d'Angleterre a aussitôt envoyé voit 
protestation énergique Contre cette insulte, 
et a demandé le retrait immédiat des troo» 
pes qui entourent la légation, donnant ju» i 

qu'à ce soir six heures, pour que ce soit fait* 
Tous les ministres étrangers, y compris W 

ministre d'Allemagne, ont fait de» lepresen-
tations au chah au nom de l'humanité, co*>>.; 
tre les atrocités Commises par les casaques. 

Bien que te chah se soit engagé H sauve*: 
garder la vie des fugitifs qui rentreront dans! 
la ville, aucnn d'eux n'a osé quitter son re« 
fuge, n'ayant aucune ccnfiaïice dans les P*i 
rôles du souverain qui a fait arrêter le priôca 
Jellah, qui était venu au camp da chah sot 
invitation da Ce iâcrnier. 

L'oncle du chah, Naibé, i. fut nornznï pltjr 
m 1er ministre. , 

Dernières Nouvelles 
REGIONALES 
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Plm • • • •un m r 1 ljaÉii«gaSÉ 

Collision de trains aux Indes 
Boanbav, le 26 juin. — Une collision s est 

produite près de Baroda, entre un train de 
marchandises et un express. 

La collision a déterminé un incendie; plu
sieurs voitures ont 6té brûlées. 

Il y aurait de nombreux morts. 
Les détails manquent. 

•iUM 

Grave accidenr-d'aùto 
DEUX DUNKERQUOIS BRIEVEMENT 

BLESSES SANS LES VOSCES. 

La nouvelle parvenait hier soir a Dunkef» 
que, qu'un accident d'automobile s'était pro
duit aux environs d'Epinal. et que M. Louis 
DewoJi. fils de M, Frédéric Dewulf, négn» 
ciant était très grièvement b-iessé-

Vcici les renseignements que nous avons, 
pu recueillir : 

M. Louis Dewulf-Cardon, avait profité de* 
fêtes de la kermesse four faire une excursion 
dans VEst, et, dimanche matin, il quittait: 
Dunkerque en automobile, accompagné d« s* 
femme et d'un de ses amis, M. Eugène Fi*-
vet, fils de M. Viévet, courtier en ynnrrb?n« 
dises. 

Le. soir même, les voyageurs étaient à Nan* 
cy, depuis, ils rayonnèrent dans la région. 

Hier matin, MM. Dewulf et Fiévet se tro»< 
vaient à Gérardmer et se dirigeaient vers En* 
nal. 

Dans l'après-mMi, «rers Cinq heures, l'autel 
ftr panacftç er m s reux cppcnuyeiiy mientf 
projetés sur le soL M. Louis Dewulf s'était 
fracturé le crâne et on Le transporta a l'hôp*' 
tal d'Epinal où il arriva sans reprendre coi»» 
naissance. Qiwst à M. Eujène Fiévet, il n'a^ 
vait qu'une entorse eu pied : ii télégraphiai 
la noun-elle à îM. Frédéric Dewulf flui prit* 
hier soir, le train de o h . 15. 

Il résulte des nouvelles reçues que le blea»' 
eê est dans un état tiès jrrave et que l'opeV 
ration du trépan a dû être faitç. 

—'HT',*1 
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FédérationrSacialisle 
du l'aj-de-Calais 

Le CorrmT fédéral se réunira, dimanche 28 
juin a 9 heures du matin, sglli d ; 1& iustioM 
de paix à Lens. * 

Ordre du joui : 
1. Propagande. — 2. Congrès de PrévenC 

— 3. Création d'un office juridique et admi
nistratif pour les municipalités ouvrières.— 
4. Compte-rendu du Gonseil national. — 5« 
Proposition t e n d a i t à placer le journal « Lai 
Citoyen « sous le contrôle politique de la F«V 
dération. — 6. Questions diverses. 

Les sections ont droit à on délégué ô a 
mandat p a r 75 membres ou fraction de 75 
membres cotisant au Parti . 

En raison de l'importance des question* 
qui figurent à l'ordre du jour, toutes les sec-
tions.sans exceptkon.sont invitées à se faim 
représenter. 

FEUILLETON BU 27 JUIN. — N. 5* 

Pocteur 
Vampire 

^a* Paul de Garros 

•cest donc après Zarri lui-même qu'il 1m 
porte de courir et le plus vite possible, 

— A-t-on quelque indice qui permette de 
ISlriger les poursuites avec des chances de 
tuccès ? interrogea Valentine. 

» Aucun, malneuieusement. 
• U est incroyable qudn n'ait pas relevé 

(a moindre trace de son passage. Un homme 
qui voyage en famille, avec une nourrice, 
«te3 enfants .c'est pourtant assez visible, as
sez facile à remarquer. 

— Përiclès Zarri est malin, reprit lo com
te ; il doit bien supposer que la police est à 
s e s trousses, et il a du prendre toutes mm 
précautions pour dépister les plus fins li
miers . Néanmoins, njouia-t-il avec énergie, 
nous n'abandonnerons pas la partie, quell-
les que soient les diificultés. J'y sacrifierai 
m a fortune entière s'il le faut ; mais i« y e « 
retrouver les enfanta de ma fille et châtier 
\e ravisseur. 

Ces mots étaient 5 peine sortis de sa bou-
ehe qu'un cri terrible retentit. 

Lés deux hommes, épouvantés, s'élancè
ren t vers ta porte.tandis que Valentine mur
mura i t : 

M Ail I mon. Cfao, U chère oeUte nous a 

épiés, elle H tout entendu !... Que faire ?.,• • 
Pauvre enfant 1... Pauvre père '.... 

Le docteur était arrivé le premier près de 
Mikaela ; il s'attendait à la trouver éva
nouie ; niais, au contraire ii la vit se redres
ser l'œil hagard ; et lorsqu'il voulut la tou-
eaer elle éclata de rire. 

— Folle i m a fille est folle ! balbutia délia 
Mora en s'étreignaat le front de ses deux 
mains. 

Sambrucco se retournant, mit un doigt 
sur ses livre3 : 

— Chut ! dit-il. ne re£frayez pa4 i Nous 
la guérirons. Venez. 

Et tous les deux, prenant la malheureuse 
chacun par un bras, l 'entraînèrent douce
ment vers sa chambre. 

Elle n'apposa aucun résistance, mais elle 
continua à divaguer do plus belle. 

A son tour Valentine. quittant sa chaise-
longue, vint s'intaller au chevet de son 
amie, elle l'embrassa, ia cajola, comme on 
fait À un enfant-

Mais Mikaela était insensible à tout et 
prononçait sans se lasser, de la même voix 
monotone, les mêmes absurdités, les mê
mes incohérences. 

— Que faire 1 demanda le comte en re
gardant Sambrucco. 

— Rien répondit lo médecin. Qu'on ne la 
perda jamais de vue.de peur qu'elle ne com
mette quelque extravagance 1 Et qu'on ne la 
contrarie pas 1 II n'y a pas d'autre traite
ment. C'est le temps qui ia guérira. 

Lorsque le docteur lut parti, Valentine, 
tendant les mains au gentilhomme, a jouta: 

Le temps et nous, n'est-ce pas ? Tous 
les deux .nous la soignerons et nous lui ren
drons à la fois la raison et ses enfants. 

Délia Mora soupira, essuya les lnrmes qui 
couinant pur ses joues ^ t dit simplement: 

Merc : ! Que Dieu vous entenaVe ! 

Six semaine après l'état de Mikaéla n'a
vait pes changé. 

Comme Zarri persistait, d'autre part, a ne 
point donner de ses nouvelles, et que les 
enfants continuaient à rester introuvables, 
Sambrucco conseilla au comte d'emmener 
3a fille dans un autre pays, qui ne lui rap
pelât pas lea souvenirs douloureux que le 
séjour à Soirente contenai t , au contraire, 
à entretenir. 

Ce changement d'air et de milieu ne pou
vait avoir qu'une influence heureuse sur la 
santé et sur le moral de la jeune femme. 

Délia Mora s'inclina docilement et partit 
aussitôt, avec Mikaéla, Mme de Lautree et 
les domestiqueâ, pour la Suisse. 

On lui avait, en effet, indiqué une mal-
son do aanté située aux environs de Genè
ve et où des guérisons prodiaiousas avaient 
été obtenues. Il voulait essayer pour sa 
fille de ce traitement merveilleux. 

Grâce à une chaude recommandation de 
Sambrucco, le docteur Cibullier, directeur 
de l'établissement en question, les accueilUt 
avec une eï t rême symnathio. 

Et après avoir, pendant huit jours, sou
mis la malade à une observation conscien
cieuse, il déclara nu malheureux père qu'il 
se faisait fort de rendre Mme Hnlcnn a la 
vie normale, et cela dans un délai assez 
court. 

L'affirmation était Optimiste, A dessein 
sans doute. 

Pourtant, le docteur Cibullier, en parlant 
ainsi, était sincère et ne pensait pas que 
plusieurs années seraient naçsasalres pour 
qn« la guérison de la pauvre folle fût com
pléta. 

Lorsque Miknela, toujours sous la surveil
lance de Valentine et la garde vigilante de 

sages qui l'entouraient, délia Mora se déci
da à repartir pour Paris. 

Georges Haltjan, par suite de flîvers Inci
dents de procédure qui avalent retardé sa 
comparution en cour d'assises, était encore 
en prison. 

L'heure des explications solennelles aonna 
enfin. 

Et, par une heureuse coïncidence, le com
te arriva juste à point pour assistée au pro
cès de son gendre. 

Les débats furent longs, mouvementés. 
même tumultueux et violents, grûce ù l'ani-
mosité du ministère public. Il fallut, i DTO, 
pos de la pièce incriminée, recommencer 
des expertises et des contre-expertises sans 
nombre. 

Mais, en fin île compte, la vérité se rit 
jour et l'innocence du prévenu apparut aux 
jurés tellement lumineuse qu'ils rendirent, 
sans discussion et à. l'unanimité, un verdict 
d'acquittement. 

Ce dénouement était bien celui qu'avait 
toujours espéré l'ancien diplomate. 

Né.inmoins. en ne traverse pas d'aussj, 
rudes épreuves sans en ressentir profondé
ment le contre-coup. 

De3 luttes aussi âpres finissent paT avoir 
mi son dea tempéraments les mieux trem
pés. 

Et lorsqtlê Georgêfl, enfin libre et réha
bilité par le jugement de ses pairs, put =e 
jeter dan? les h ra i du comte, il était litté
ralement à bout do forces. 

Ce fut & peino s'il répondit aux compli
ments qu'on lui adressait ; les sanglots l'é
tranglaient : 11 lui était impossible de par
ler. 

Délia Mora entraîna rapidement son gen
dre vers la sortie, b fit monter dans une 
voiture qui l 'attendait place Dauphine et 

Enfin, la voiture s 'arrêta devant l'hôtel 
ffslgr.n 

Georges sauta le premier à terre et passa 
deva::t~son beau-père pour lui montrer le 
chemin, se dirigeant hâtivement vers son 
cabinet de travail. 

Il était sombre e t nerveux, lui aussi, car 
l'attitude embarrassée de son compagnon 
lui laissait entrevoir de pénibles perspecti
ves. 

Aussi, prit-il à peine garde aux félicita
tions de ses deus vieus serviteurs, Pascal 
et Mariette, qui s'empressaient a sa ren
contre et lui exprimaient, en termes atten
dris, leur joie de le revoir. 

Vile, il gn^'na son cabinet, suivi du com
te, et lorsqu'ils furent enfermés tous las 
deux, il éclata soudain. 

— Mais, enfin, s'écria-t-il, qu'est-ce qua 
vous avez%pour me faire une pareille figu
r e ? Vous êtes contrarié do me voir libre. 
acquitté?... ; \on, c'est absurde, ce que je ra
conte là !... Je sais bien que vous êtes le 
premier a vous réjouir de mon triemphe... 
Et le bonheur qui m'attend, ce bonheur qui 
va ma faire oublier toutes mes souffran-
ce=>, ne saurait vous rendre jaloux. 

Ah t je comprends... Mikaëla est mala
de... ? Le bébé, malade aussi... 1 mort peut-
être ... E t vous n'osez pas me l'appren
dre.. Non... 7 Ce n'est pas cela... ? ie me 
trompe... ? A propos, comment s'appelle-t-il, 
le bébé? ,., 

Et, d'aberd, èst-ee m garçon on Tmê fil
le... ? Vous ne m'avez pa3 encore dit c e l a -

Mais, vovons, parlez donc, voua ne voyez 
donc pas que v o u s m e torturez, que vous 
me faites mourir à petit feu 7... 

— Pauvre enfant 1 soupira oeua Mora 
avec un air de profonde pillé. 

— Je vous en prie, insista Georges de 

î f tJâBL^^ 

:' 
sionomie que vous avez quelque chose det 
douloureux à m'aunoncer... J'estime que la 
plus tôt sera le mieux... Allez t... Je serai 
courageux. 

— Hélas : roui mura te Comte, voua n'ac 
vez deviné que trop juste, mon cher ami. 
J'ai, en effet, de bien mauvaises nouvelles ai 
vous communiquer. J'ai tardé à le faire jus
qu'à présent pour ne pas vous priver da 
vos moyens d'action pendant que voua étiea 
aux prises avec la justice. 

Aujourd'hui, mon devoir est de parler. La 
moment est venu, d'ailleurs, où U est im
possible de vous cacher le double malheus 
qui nous frappe... 

— Le... double... Tnalheur 1... Mikaëla 
morte?. . . l'enfant... mort? . . . -balbutia Geor
ges les yeux hagards. 

— Ncn. Ecoutez-moi tranquillement per»« 
dant une minute : vous saure t t ou t Voici, 
en deux mets : MikaSla a mi» au monda 
deux jumeaux ou. .jumelle» — noua ne poo-
vons préciser — et, la nuit même de l'a», 
couchement, - lea deux enfants Ont ffieparu, 

\ cette épojue, T'Co était »i FnorertceTmoi 
j 'étais ici, vous vous en souvenez, Mme d« 
l-antre- était au lit, malade d'une bronchi
te ; ma fille se trouva Isolée, n 'ayant pou» 
la détordre et la soigner que Lcetitua, «afen> 
me 3e chambre. 

C'était encore trop. Le rnédocte — nt) m*-
decin de passage à Sorrente — qui vint fai
ne raecouchernent, ordonna & cette b rava 
fille d'aller «e coucher, en c é d a r a n t qu'il 
tenait essentiellement S nglr seul. 

Du reste, ce détail taisait partie dHai plan 
d'ensemble admirablement prSpeTE dVivarv 
ce ; et vori3 comprendrez pourquoi c* ma* 
decin avait, si bien pris tontes ses merot 
res. qunnd 1e vous anrai Hit que e*«tart Têt 
riclès Zarri ea personne, 
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